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CHAPITRE 1


MARYLINE


Ça y est, ils sont partis. Avec Léo, nous nous installons sur le canapé, Léo prend le côté où il peut poser son bras et moi l’autre, puis nous branchons Netflix avant de nous endormir. Quand je me réveille pour aller faire pipi, Léo dort, sa tête a glissé sur son bras, il ressemble à un Angelo, sauf les moments où son visage se crispe sans doute sous la douleur. Je m’empare d’un plaid et le couvre avec, un peu de chaleur ne peut pas lui faire de mal. Quand je reviens des toilettes, il dort toujours alors je profite du fait qu’il récupère pour lui faire le gâteau aux pommes que je lui ai promis, celui qu’il aime tant. J’essaie de faire le moins de bruit possible pour ne pas le réveiller, mais j’ai l’impression que même si j’avais utilisé un batteur, ça ne l’aurait pas dérangé. Ce n’est que l’odeur du gâteau, plus d’une demi-heure plus tard, qui lui permet d’ouvrir les yeux. Je suis assise sur le fauteuil en le regardant quand Léo se redresse.


— Je crois que je me suis endormi.


— Je te le confirme, tu vas bien ? Tu veux un cachet ?


— Ça va, je n’ai pas dormi cette nuit


— Je sais, ton père non plus.


Comme il ne m’a pas répondu sur sa douleur, mais que ses grimaces sont toujours là dès qu’il bouge, je me lève pour prendre un antalgique et un verre d’eau que je lui tends.


— Merci.


Je souris et m’assois à côté de lui.


— Ils te font du bien au moins ces cachets ?


— Ce qui me fait du bien, c’est surtout d’être là, je n’aime pas l’hôpital.


— Personne n’aime, et il ne tient qu’à toi de ne pas y retourner.


— Je ne pensais pas qu’on en arriverait là, avoue Léo, en baissant les yeux.


— Tu croyais vraiment qu’ils allaient en rester là ?


— Je n’y ai pas réfléchi, je voulais tellement montrer aux Hells Angels que nous pouvions en faire partie, Maxime, lui, en fait presque déjà partie, moi je n’ai jamais le droit de me joindre à eux.


— Pourquoi tu veux tellement en faire partie ?


— Je veux être comme mon père.


— Si ton père avait pu s’en passer, il l’aurait fait, mais contrairement à toi il n’avait rien, aucune famille qui s’inquiète pour lui ou qui l’épaule, toi tu ne manques de rien.


— Mais j’aime cette vie.


— Qui n’aimerait pas les filles, la notoriété, le respect, l’argent facile, pourtant cette vie n’est pas si simple à vivre.


— De quoi tu parles ?


— Tu idéalises cette vie, mais sais-tu qu’en devenant Hells Angels, tu abandonnes ton droit à l’indépendance ?


— Je ne comprends pas.


— Vraiment ? Tu ne décides plus rien, tu suis, tu fermes les yeux et accomplis des choses que jamais tu ne te serais cru capable de faire.


— Papa fait ce qu’il veut.


— Ton père n’est plus un novice.


— Je ne serai pas toujours un petit nouveau.


— C’est vrai, mais si tu veux faire ta place, il faudra que tu obéisses sans poser de question au détriment de tes convictions parfois.


— Tu l’as fait, toi ?


— Pas vraiment, j’ai surtout fermé les yeux, mais il m’est arrivé de faire des choses dont je ne suis pas fière.


— Tu aimais cette vie ?


— C’est Tom, Louis, Axel, les Hells Angels que j’aimais et la famille que nous formions, pour elle j’aurais été prête à tout. À l’époque, nous n’étions que des gosses livrés à nous-mêmes, c’est ce besoin d’amour que nous avions en commun qui a fait de nous une famille. Avec cette part de dangerosité et de violence qui fait d’elle un mythe.


— Je veux cette famille.


— Mais tu l’as déjà ! Pourquoi prendre le risque de tout perdre à cause d’un coup de couteau ou d’une balle entre les deux yeux ?


Attentif, Léo ne dit plus rien, écoute, alors je continue :


- Toi aussi, malgré cette attirance, ce besoin d’appartenance, tu t’inquiètes, quand ton père est avec le club, qu’il ne donne pas de nouvelles ou disparaît des heures entières, tu trembles pour lui, non ?


— Oui, mais…


— Ne dis rien, je connais.


— Justement, toi, mieux que quiconque, peux comprendre.


— Mais je comprends, je sais ce que Les Hells Angels représentent, j’en ai été dépendante tellement longtemps.


— C’est fini ?


— La dépendance, oui, pour le reste je pense que je serai malgré moi toujours une Hells Angels, même si je m’en défends.


— Tu vois, je veux ça, j’ai besoin de le vivre par moi-même.


— Je comprends, toute cette vie est grisante et même si je préférerais que tu restes ton propre maître, je connais cette envie qui te dévore.


— Papa ne comprend pas.


— Bien sûr qu’il comprend, mais tu es son enfant, c’est son travail de te protéger, de t’empêcher, de prendre des risques.


— Tu m’aideras ?


— À quoi ?


— À lui faire comprendre ce que je ressens.


— Je peux essayer.


— Tu appuieras mon entrée dans les Hells Angels ?


— Non, je n’ai plus mon mot à dire, et de toute manière tu n’es pas prêt.


— Tu as dit que si mon père et parrain m’apprenaient à me défendre et à suivre les règles, j’en serais un.


— Je n’ai pas dit ça, j’ai dit que sans ça, tu n’en serais jamais rien. D’ailleurs, si ce choix m’était donné, tu n’en serais jamais. Seulement, je n’ai pas mon mot à dire, alors si tu dois en faire partie, ça sera uniquement avec l’accord de ton père.


— Et si je l’obtiens un jour, tu me soutiendras ?


— Avec la boule et la peur au ventre, oui, je serai là.


— Merci, Mary.


— Mais pour l’instant, fais-moi plaisir, stoppe les conneries. — Promis.


Je l’attire à moi.


— Oh, Léo, comme il est dur de vous laisser grandir. Et si on prenait un morceau de gâteau ? lui proposé-je.


— C’est une bonne idée, ça sent trop bon.


La conversation alors n’a plus eu lieu d’exister, nous l’avons oubliée, laissée dans un coin de notre mémoire, bien que je sache qu’un jour elle se rappellera à moi.


En fin d’après-midi, les Hells Angels débarquent les uns derrière les autres prendre des nouvelles, même Tom ou Maxime, avec son affreux bandage et son nez cassé en reconstruction. Le gâteau de Léo a tellement plu, qu’à l’arrivée de Léa et de Louis rentrés plus tôt, il n’y en avait plus. Et si la maison était pleine, une personne manquait à l’appel : « Sonia ».
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CHAPITRE 2


LÉO


Cette journée est enfin terminée, je vais pouvoir me poser cinq minutes avec Léa. Ça fait plaisir de savoir que votre vie compte pour quelqu’un. Mary a raison de dire que je fais déjà partie des Hells Angels, je les connais depuis que je suis petit, mais ça n’empêche pas que je veux en être un. Mary a accepté de m’aider, si je l’ai de mon côté, je suis sûr que papa cédera. Ce soir, parrain et Tom sont invités à manger, j’ai bien compris qu’il ne sert à rien de m’imposer, mon entrée dépend d’eux. Grâce à Mary, dès que mon bras ira mieux, il faudra que je suive la cadence des entraînements de compète qu’ils vont me faire suivre et j’ai bien l’impression que celui qui sera le plus intransigeant sera mon père. Mais ce n’est pas grave, je veux être un des leurs, en gardant mes opinions et convictions, comme je l’ai promis à Mary ce soir. Quand elle me fait promettre ça, Tom la regarde bizarrement, comme si ce qu’elle me faisait promettre ne comptait pas, alors parrain et papa sourient, visiblement ce genre de discours de sa part est habituel. Mary aime la liberté de penser. Léa bien sûr va dans le sens de sa mère, mais ça, c’est normal, elles se ressemblent tant. Quand parrain et Tom partent, Mary se détend enfin, car être en présence de Tom n’est visiblement pas encore facile. Je dois dire qu’il ne fait rien pour passer inaperçu, sa manière de la regarder, d’être omniprésent ou de lui parler de leur passé commun ne facilite pas les échanges. Pour mon père aussi, cela semble compliqué et, bien qu’il fournisse des efforts, il est toujours sur le qui-vive, attentif à chaque parole ou geste que Tom porte à Mary. Si passé il y a, il aimerait vraiment l’oublier. Malgré ça, cette soirée était super. Avant d’aller me coucher, Mary me donne les cachets puis m’embrasse, me recommandant bien de la réveiller à la moindre douleur, Léa se moque gentiment d’elle en lui rappelant que je n’ai pas quatre ans et qu’au pire elle est là. C’est vrai qu’elle est là, ma beauté, ma confidente, bientôt ma demi-sœur, bon, ça, j’évite d’y penser trop souvent, car je trouve ça glauque. Toutefois, je dois dire que ses attentions de maman me réchauffent le cœur, ces dernières heures, voire ces derniers jours, elle a plus été une mère pour moi que la mienne. D’ailleurs, je suis triste à l’idée que ma santé ne l’intéresse pas. Pas un coup de fil, pas un message, elle ne répond même pas aux miens. J’espère qu’il ne lui est rien arrivé de grave. Je suis assis sur le lit tandis que mes interrogations se bousculent lorsque Léa sort de la salle de bain, vraiment magnifique, dire que je l’ai presque offerte à Benji. Je suis heureux qu’il ne l’ait pas appréciée à sa juste valeur, tu parles d’une gamine, une bombe, oui. Léa me regarde.


— À quoi tu penses ?


— Je me disais que j’ai de la chance de t’avoir comme copine.


— Je suis heureuse que tu t’en rendes compte.


Nous nous sourions quand Léa se rapproche de moi et s’assoit sur mes jambes. De ma main, j’attire son visage à moi et l’embrasse. Je voudrais bien approfondir, mais je ne me suis pas déshabillé, si elle n’est couverte que d’un peignoir mal fermé, moi j’ai un attirail bien encombrant. Je la bascule quand même sur le lit, pour embrasser ses épaules, ses seins qui me font envie. Puis je me relève pour me dévêtir, mais je dois tout d’abord décrocher l’attelle qui maintient mon bras, qui n’est pas cassé, mais avec l’épaisseur de bandage qu’ils m’ont mis dessus, j’ai l’impression d’avoir doublé de volume, heureusement que mon père m’a apporté un sweat large. Mais même large, il n’est pas simple à retirer.


— Tu as besoin d’aide peut-être ? me demande Léa, amusée.


— Je vais y arriver


— Ouais, mais je vais t’aider, ça ira plus vite.


Alors elle se relève pour me rejoindre, mais son peignoir tombe au sol. Avec son aide, le sweat atterrit rapidement par terre. Nue, elle se tient contre moi et me contemple, ses mains sur mon torse, prête à m’aider pour le reste. D’ailleurs, pas besoin de réfléchir ou de demander, elle fait sauter les boutons de mon jean et le baisse, entraînant mon boxer qui commençait à changer de forme. D’un air gourmand, elle me scrute, faisant monter d’un cran l’excitation, avant que nos corps ne roulent sur le lit.


— Ça va ? s’inquiète Léa.


— Oui, bien.


— Tu n’as pas mal ?


— Non, la rassuré-je, en la serrant un peu plus dans mes bras. Fini les secrets ! ajouté-je.


— Eh ! Oui, mais c’est ta faute.


— Ma faute ?


— Oui, tu voulais que je réagisse comment ? s’offusque-t-elle en se redressant et me regardant. J’ai cru devenir folle quand Louis est venu me chercher au salon en me disant qu’il fallait que l’on rejoigne maman à l’hôpital. Tout d’abord, j’ai pensé au bébé, trop tôt pour qu’il sorte, mais il m’a expliqué que c’était toi qui étais à l’hôpital, car tu avais pris un coup de couteau. La panique, le stress, la honte, la colère se sont emparés de moi.


— La colère ? La honte, pourquoi ?


— Parce que je t’ai laissé faire, parce que tu ne m’as rien dit. Pourquoi tu n’as rien dit ?


— Je voulais montrer que je pouvais faire des actions pour les Hells Angels.


— En taguant ? C’est une action, ça ? C’est débile, ajoute-t-elle au moment où j’allais répondre. Tu ne le referas plus, hein ?


Elle se remet contre mon bras, je la serre fort, mais ne réponds rien, alors pourquoi mentir.


— Léa, je vais devenir un Hells Angels.


— Quand tu auras appris et que Louis estimera que tu es prêt. Promis ? demande-t-elle en me fixant droit dans les yeux.


— Promis.


Je promets. De toute manière, je ne pourrai pas faire autrement, papa et Axel y veilleront, car ils l’ont promis à Mary, et entre eux une promesse ne se trompe pas. Mais pour arrêter de parler de mes conneries, je lance :


- Notre secret n’en a jamais été un finalement, les parents savaient, comme tous d’ailleurs, vu leurs réactions.


Léa qui s’allonge à nouveau à mes côtés, sourit.


— Ouais, fini les passages d’une chambre à l’autre, les départs différés de quelques minutes, les escapades amoureuses.


— Mais non, ce sera différent, on continuera à passer de ta chambre à ma chambre, je continuerai de te sauter dessus dès que je le peux.


— OK, pour me sauter dessus, d’ailleurs tu n’as pas le choix cette fois, cependant aujourd’hui tu emménages dans ma chambre, va falloir que tu me supportes au quotidien, et puis je t’interdis de regarder les autres filles.


— Un petit regard ? plaisanté-je.


— Non, c’est moi ou rien.


Je l’embrasse.


— Toi non plus alors.


— Moi, je n’ai jamais vu que toi.


— Vraiment, et Benji ?


— C’était une distraction, de toute manière, lui c’est ta faute, deux fois en plus.


— Ma faute ?


— Oui, je serais déjà sortie avec toi à l’anniv de Esteban la première fois qu’on a fait connaissance, mais là tu m’as préférée à une conne


— Ce n’était pas une conne, objecté-je, en souriant.


— Si, c’était une conne ! Et puis tu m’as presque mise dans les bras de Benji, soi-disant que je voulais voir autre chose.


— C’était vrai.


— Non, je regardais, c’est tout, je n’aurais pas touché si tu m’avais accordé un peu plus d’attention, si tu m’avais aimée, mais je sais que tu ne m’aimes pas, boude-t-elle.


— Arrête de dire ce genre de choses, ça n’arrivera plus.


— J’espère bien, je ne suis pas un yoyo, moi quand j’aime, ce n’est pas en l’air.


Elle m’aime, elle vient de me le dire là, je n’ai pas rêvé ?


— Tu quoi ?


— Ben quoi ? Pourquoi tu joues l’étonné ?


— Je suis surpris, tu ne me l’avais jamais dit


— Peut-être que je n’aurais pas dû te le dire.


À présent, je l’enjambe complètement, mon corps à nouveau sur le sien, oubliant mon bras douloureux. Je ne veux qu’elle, alors mon cœur parle :


— Tais-toi !


— Je dois me taire en plus.


— Oui, comme ça peut-être que je peux essayer d’en placer une aussi.


— Eh ben, vas-y, parle, souffle Léa.


— Moi aussi je t’aime.
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CHAPITRE 3


LÉA


Cette nuit, Léo m’a dit qu’il m’aimait. En y repensant, je suis encore tout excitée, c’est la première fois que je dis à un garçon que je l’aime, ça me fait drôle de ressentir ça. En général, les mecs, avant Léo ou Benji, mais lui il faut l’oublier, n’avaient droit qu’à un CDD, mais Léo, je l’aime. Me passer de lui est impossible, rien que d’y penser, ça me déchire le cœur. On s’aime, c’est drôle cette sensation. Je suis survoltée, je dois absolument le dire à quelqu’un, alors je prends vite mon téléphone et envoie un message à Felicia. Il est un peu plus d’une heure du matin, elle doit dormir, mais ce n’est pas grave, j’ai besoin de le dire. J’aimerais pouvoir le crier, me mettre à chanter, faire en sorte que le monde entier sache qu’il n’est qu’à moi, mais c’est uniquement à Felicia, ma meilleure amie, que je l’écris. Tant pis si elle dort, demain elle me sautera dessus pour me presser de questions. À peine mon message tapé que Felicia me répond, elle ne dormait pas, et comme je l’espérais, elle est aussi excitée que moi, alors les messages s’enchaînent, ça me fait du bien de parler avec elle, de toute manière on se dit tout, ça sert à ça une meilleure amie. Après avoir tout déballé, raconté, nous avons finalement accepté d’aller dormir, cette conversation reprendra demain. Pour l’instant, je regarde Léo à mon côté qui grimace, il est beau, si sexy et il est à moi.


Ce matin, avant que le réveil ne sonne, je me lève et m’habille, un jean noir, un pull bleu ciel en mohair et ma paire de Vans noir. Je prends mon miroir, ma pochette de maquillage et sors afin de me rendre présentable dans le salon. Dans le salon, maman et Louis sont là et déjeunent, Louis aussi va bosser, après les avoir embrassés je m’installe avec eux avant de me maquiller.


— Tout va bien, ma chérie ? Léo dort ?


— Oui, maman, tout va bien.


— Pas de douleur cette nuit ? demande Louis.


— Non, ça a été, en revanche, une chose le dérange : « sa mère ».


— Quoi sa mère ? me questionne Louis.


— Léo se demande pourquoi elle ne prend pas de nouvelles.


— Il te l’a dit ?


— Oui, on parlait de tout de rien, et il m’a dit s’inquiéter pour elle.


— Il s’inquiète pour elle ? s’enquiert maman.


— Oui, je ne lui ai pas rapporté son appel à l’hôpital.


— Et ma manière de répondre, ajoute tristement maman .


— Ne t’en veux pas, j’allais la remettre en place de la même manière.


— C’est gentil, mais ça m’étonnerait, tu es bien trop gentil avec elle.


— Mais Louis a raison, tu as bien fait, maman, Sonia n’est pas une sainte.


— Malgré tout, c’est sa mère, j’ai dû la vexer, précise maman, mal à l’aise sous l’œil interrogateur de Louis.


— Ne t’inquiète pas, je vais gérer le truc, affirme Louis.


— Tu vas faire quoi ? demande maman.


— Je vais passer la voir dans la matinée et lui dirai ce que je pense de sa manière de faire.


— Ne sois pas blessant.


— Je ne vais pas prendre de gants, sérieux, elle ne le mérite pas, on ne se désintéresse de son fils parce qu’il ne fait pas les choix que tu veux. Heureusement qu’il t’avait, poursuit Louis, avant que maman ne puisse répliquer.


Malgré ses paroles, je vois bien que maman est toujours pensive, alors quand Louis s’en va, je la questionne.


— Maman, à quoi tu penses ?


— À rien.


— Maman, arrête de penser à Sonia, Louis a raison.


— Mais imagine qu’elle ne veuille plus voir Léo, parce que je l’ai envoyé se faire mettre.


— Louis va arranger la chose, bien qu’elle ne le mérite pas.


J’embrasse ma mère puis me dirige vers le canapé me préparer. Maman me suit et s’assoit à côté de moi.


— Je pensais que tu trouvais Sonia sympa.


— Il n’y a que les imbéciles qui ne changent pas d’avis, je n’aime pas sa manière de faire avec son fils, on t’aurait annoncé que j’étais blessée, tu serais aussitôt venue, non ?


— Bien sûr, personne n’aurait pu m’en empêcher.


— Comme tu l’as fait pour Léo. Sonia s’est contentée de ne pas aimer ses choix et de l’abandonner.


— Elle a sans doute eu peur.


— Ne lui trouve pas d’excuse, elle n’en vaut pas la peine.


— Tu es sûre que tu ne me caches rien, tu me sembles très en colère contre elle.


— Ce n’est rien, un truc que Benji m’a dit, mais si tu veux bien, je le garde pour moi.


Maman sourit. C’est vrai que je vais le garder pour moi pour l’instant, l’autre a intérêt à ne pas me chercher en revanche. L’alarme de mon téléphone résonne, merde, c’est l’heure. Je file d’un pas rapide embrasser Léo, puis reviens et fais de même à maman, puis j’y vais. Dans l’ascenseur, je me demande si finalement je n’aurais pas dû le dire à maman, elle qui est si gentille essaie en plus de trouver des excuses à Sonia. Comme je n’ai pas de temps à perdre pour l’instant, je refoule mes discussions au fond de mon esprit, j’y reviendrai ce soir à tête reposée.
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CHAPITRE 4


MARY


Léa vient de partir en me laissant pensive, elle est en colère contre Sonia, ça m’intrigue. À cause de Léo, je veux bien, mais à première vue il y a autre chose dont elle ne veut pas me parler. Ma fille appréciait Sonia pourtant, il me semble. Pas le temps de me poser plus de questions que Léo me rejoint.


— Bonjour, ça va ?


— Oui, merci, Mary.


— Viens t’asseoir, je vais te chercher ton petit-déj.


— Je vais le prendre, t’inquiète.


— Non, viens, laisse-moi faire.


Souriant Léo s’assoit, je caresse ses cheveux au passage et me dirige dans la cuisine afin de nous faire couler deux cafés, puis je récupère les gâteaux de Léa dont il est également friand. Nous sommes tous les deux à discuter tranquillement quand il reçoit un coup de fil.


— Allô, maman, enfin, je me demandais où tu étais passée.


Tiens, Louis a été rapide, je ne sais pas ce qu’ils se disent, mais Léo par moments souffle. Je le laisse, je ne veux pas faire ma curieuse et me dirige vers la cuisine. De toute manière, Léo n’a pas bu son café et, à cette allure, il va le boire froid. Au moment où je pense ça, j’entends un bruit de verre cassé, la tasse a atterri par terre, Léo a raccroché et ramasse les morceaux. Au lieu de porter d’autres cafés, je prends une éponge, la pelle et la balayette et vais l’aider.


— Et merde, jure Léo qui vient de se couper le doigt.


— Laisse-moi faire.


Je le pousse, afin qu’il s’assoie sur le fauteuil. Pendant que je nettoie, il a collé un Kleenex sur sa plaie. Je le laisse faire, il n’a pas l’air content. Arès avoir tout nettoyé, je prends la trousse de pharmacie puis je me retourne vers Léo. Assise à côté de lui, je retire le Lleenex, puis lui mets un pansement.


— Merci, Mary, désolé d’en avoir foutu partout.


— Ce n’est rien, voyons, je vais te chercher un autre café.


— Laisse, j’y vais.


Léo se dirige alors vers la cuisine et remplit les deux tasses que j’avais préparées.


— Tiens.


— Merci, maintenant déjeune, Sophie vient pour onze heures.


— C’est qui Sophie ?


— Mon amie infirmière, c’est elle qui va te refaire ton pansement.


— Ah OK.


Léo déjeune, mais il me semble ailleurs, je n’ose pas le questionner quand il me lance que sa mère va venir après.


— OK, c’est bien, je vous laisserai un peu seuls.


— Non, je préfère que tu restes, je n’ai pas envie d’être qu’avec elle.


— Pourquoi ?


— Ça fait deux jours que je lui envoie des messages, je lui ai dit que j’étais à l’hôpital et la seule chose qu’elle trouve à me dire, c’est que j’ai du courrier. Elle ne m’a même pas demandé comment j’allais.


Je ne dis rien, mais constate qu’il est triste, quand il me demande si ça me gêne qu’elle vienne.


— Non, bien sûr que non, c’est ta mère.


À l’intérieur de moi, je bous.


— Elle ne restera pas longtemps.


Oh, ça, je l’espère, mais je fais un effort pour Léo.


— Elle ne dérange pas, elle peut rester le temps qu’elle veut, lui précisé-je, avec le sourire.


Pour moi, si elle lui fait du bien, ce qui me semble difficile vu son humeur après son appel.


— On verra. Papa rentre à midi ?


— Je ne sais pas encore, il me prévient plus tard.


— OK !


— Léa vient ? m’enquiers-je, afin d’atténuer la tristesse que je décèle en lui ?


— Oui, elle m’a dit que oui.


Un sourire timide se dessine sur son visage, mais il finit de déjeuner. Il se lève, prend sa tasse de café en me prévenant qu’il va m’habiller, et me demandant l’heure à laquelle ma copine venait.


— Onze heures, tu as le temps. Tu as besoin d’aide ?


— Merci, ça va aller, décline-t-il mon offre, en m’embrassant.


— OK, si besoin, crie.


Je finis de débarrasser les restes du petit-déj, puis appelle mamie. Petit pois appuie si fortement sur mon ventre que j’ai parfois l’impression qu’il va s’échapper de lui-même en me perforant l’abdomen. Quant à onze heures cinq Sophie s’annonce en bas de l’immeuble, j’ouvre et préviens Léo.


— Léo, Sophie est là, tu viens ?


Il ne répond pas, mais je le rejoins aussitôt, il a mis un jean et un teeshirt qui laisse apparaître son pansement. Avec Sophie, nous sommes heureuses de nous voir, je la vois peu, car elle a beaucoup de travail et nos horaires ne correspondent pas, alors quand on se voit, on profite. Nous nous asseyons toutes les deux sur le canapé, Léo nous écoute, amusé par nos retrouvailles bruyantes. Finalement, nous cessons de parler et Sophie redevient une infirmière hors pair. Elle fait installer Léo à table pour plus de facilité, je découvre avec elle l’étendue du dégât. La plaie est boursouflée, rouge, des agrafes retiennent la coupure où la lame avait élu domicile. Délicatement, Sophie désinfecte et nous explique que d’ici quelques jours elle retirera petit à petit les agrafes, il y en a une vingtaine, donc cela prendra quelques jours pour éviter qu’il ne souffre en enlevant tout d’un coup. Elle nous informe également qu’il en a d’autres à l’intérieur, mais que celles-ci se résorberont d’elles-mêmes. Pour plus de mobilité, elle fait à Léo un pansement moins encombrant, puis, après avoir prévu son prochain passage et donné une accolade à tous deux, elle repart. Comme il est presque midi, et que Sonia est toujours aux abonnés absents, nous décidons d’aller chercher Léa et prendre le pain. Un peu d’air frais ne peut nous faire que du bien. Quand nous arrivons, Léa est en train de finir un brushing, Pascale son coiffage, Gaby surveille et Beatrice encaisse. Les clientes, comme mes employées, sont ravies de me voir. Sage, Léo salue et sourit quand je le présente comme mon beau-fils. La cliente sur laquelle Léa finit le brushing ajoute que le mot est bien choisi, Léo est beau. Léa ne fait aucun commentaire, même si la cliente jeune de passage le regarde avec insistance. En revanche, quand elle a fini et que Gaby encaisse la cliente, Léa le rejoint et l’embrasse, marquant ainsi son territoire. Et si Léo n’est pas une viande à marquer, il aime jouer de la jalousie de ma fille. En quittant l’institut, Léa se colle à Léo. Sans doute a-t-elle peur qu’il ne s’envole, pourtant dans son regard le doute n’est pas permis, si taquinerie il y a, les autres n’existent pas. En les observant, je me revois ado, repensant à ces instants où je n’existais que pour Tom. Quelle conne ! Bref, à peine arrivés, nous découvrons Sonia devant la porte en train de tambouriner comme une malade. À notre vue, elle est énervée, la main toujours sur la porte.


— Ah, vous êtes là, j’allais partir, nous prévient-elle, furieuse.


— Bonjour, Sonia, comme tu peux le voir, il ne sert à rien de t’acharner sur ma porte, nous sommes là.


Pendant que j’ouvre, Léo embrasse sa mère et essaie de s’excuser de ne pas avoir été là. Elle me regarde méchamment quand j’ouvre et que je m’efface pour la laisser rentrer, mais ma fille se plante devant elle.


— Vas-y, maman, rentre, balance-t-elle avant de rentrer après moi, laissant Léo et sa mère sur le palier. Une fois tous à l’intérieur, nous retirons tous nos chaussures, sauf Sonia qui, comme chez elle, se dirige vers la table et s’assoit. Ma fille qui n’aime pas cette manière de faire balance,


— Si tu peux enlever tes chaussures, c’est mieux, s’il te plaît, Sonia, la reprend ma fille qui n’aime pas cette manière de faire. Ici, nous essayons de laisser les microbes dehors, mais malheureusement certains forcent le passage, ajoute-t-elle plus doucement en la regardant bien en face.


Remise en place comme une enfant, Sonia enlève ses chaussures et va les mettre à côté de l’entrée. Léa me regarde, un sourire satisfait sur les lèvres.


— Je pensais que tu serais resté à la maison comme tu es blessé, lance Sonia à son fils qui, gêné, ne sait plus quoi dire.


— Léo peut sortir, ce n’est pas contagieux, nous avons attendu l’infirmière, et comme tu n’arrivais pas, nous sommes allés chercher Léa, ça fait du bien de prendre l’air, expliqué-je à Sonia, venant ainsi à la rescousse de Léo.


— Vous auriez pu prévenir, j’ai bien cru que j’allais repartir.


— Je ne savais pas à quelle heure tu passerais.


— Je te l’ai dit ce matin.


— Non, tu m’as juste prévenu que tu passerais.


— Je croyais l’avoir dit.


— Léo t’aurait attendu s’il l’avait su, vu qu’il s’inquiétait pour toi, lance ma fille.


— Maman est là maintenant. Quelle conne, sérieux ! Je t’ai porté ton courrier, lance-t-elle en fouillant dans son sac et en le lui tendant.


— Merci.


Au même moment où Léo répond, la porte s’ouvre.


— Bonjour tout le monde, s’exclame Louis qui vient d’arriver.


Il se dirige vers nous, après avoir embrassé Léa et Léo, il m’embrasse et salue Sonia et lui demande si elle vient d’arriver ?


— Non, ça fait un moment que j’attends, mais ton fils a préféré aller chercher sa petite copine.


— Normal, il n’allait pas t’attendre toute la matinée.


— Je vous ai apporté votre courrier, ne croyez pas que je vais toujours jouer les facteurs.


— Mais nous ne t’avons rien demandé, il fallait le laisser dans la boîte aux lettres. De toute manière, tu n’auras plus besoin de jouer les facteurs, j’ai fait faire le changement d’adresse.


— Ah, d’accord.


J’écoute la conversation, mais ne m’en mêle pas, Louis gère très bien, alors avec Léa nous nous dirigeons vers la cuisine pour préparer le repas.


— Tu te joins à nous pour le repas, Sonia ? demandé-je poliment.


— Je ne sais pas.
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